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TV



Edition : 19/11/2024
Journaliste : Pascale Veysset

Journal International

Pour revoir l’entretien de Rima Pipoyan par Pascale Veysset dans
Le Journal international 

Un week-end à l'est : l'Arménie s'invite à Paris

Pour sa 8è édition, le festival "Un Week-end à l'Est" met à l'honneur, Erevan, capitale
de l'Arménie. L'événement qui s'ouvrira demain à Paris, a pour marraine la danseuse
et chorégraphe Rima Pipoyan. Elle est notre invitée.

https://information.tv5monde.com/international/video/culture-un-week-end-lest-larmenie-sinvite-paris-2749181


Edition : 10/12/2024
Viva Cinéma

Diffusion le 10 décembre

Sujet sur Paradjanov dans l’émission hebdomadaire Viva Cinéma, avec Serge Avédikian
et Patrick Cazals. 

https://information.tv5monde.com/international/video/culture-un-week-end-lest-larmenie-sinvite-paris-2749181


RADIO



Edition : 09/11/2024
La Parenthèse

Pour réécouter l’émission avec Alain Berland et Varduhi Kirakosyan 

👉🏻 INTERVIEW avec NOÉMIE de Varduhi Kirakosyan, critique d'art 🎨 et de Alain Berland,
commissaire d'expositions artistiques 🖼️ dans le cadre du Festival des Cultures de l'Est
qui met cette année en lumière la ville de Yerevan ! 🇦🇲

https://www.youtube.com/watch?v=kOBcfJIrqqQ&t=2s


Edition : 12/11/2024
Journaliste : Julie Gacon 

Cultures Monde 

Pour réécouter l’émission de Julie Gacon

https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/cultures-monde/armenie-la-paix-a-quel-prix-1074547


Edition : 12/11/2024
Journaliste : Laurent Sapir

Pour réécouter l’annonce dans le fil actu des Matins jazz 

https://www.alinagurdiel.com/wp-content/uploads/2024/11/20241112_TSF-JAZZ.mp3


Edition : 16/11/2024
Journaliste : Simon Tatreaux

L’invité culture

Pour réécouter l’entretien de Brigitte Bouchard par Simon Tatreaux

https://radionotredame.net/podcasts/RND188/19310
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Journaliste : Marie Sorbier 

Le Point culture 

Pour réécouter la brève de Marie Sorbier

Les brèves du jour : 

Ce jeudi 20 novembre débute à Paris le festival Un Week-end à l’Est. Créé en 2016, cet
évènement propose chaque année pendant une semaine un focus sur une ville
d’Europe centrale ou de l’Est qui est mise à l’honneur à travers des évènements
culturels. C’est l’Arménie et sa capitale Erevan qui ont été choisis pour la 8ᵉ édition de
ce festival pluridisciplinaire. Au programme une trentaine d’évènements autour de la
littérature avec par exemple un récital consacré aux poèmes du résistant Missak
Manouchian, des arts visuels avec une exposition sur le travail du photographe Areg
Balayan qui documente depuis 2009 la guerre au Haut-Karabakh, mais aussi de la
musique, du cinéma, du théâtre et même de l’architecture. Le programme complet est
disponible ici.

https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/le-point-culture/proces-de-mazan-l-imaginaire-de-la-belle-endormie-symbole-de-la-culture-du-viol-3577232
https://weekendalest.com/-Program-?lang=fr
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Pour réécouter l’entretien de Brigitte Bouchard dans le fil actu
des Matins jazz 

https://www.alinagurdiel.com/wp-content/uploads/2024/11/20241119_TSF-JAZZ-FESTIVAL.mp3
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La 20e heure

Pour réécouter l’entretien de Véra Michalski dans La 20e heure 
par Eva Bester 

Tisseuse de liens entre l'Europe de l'Est et de l'Ouest, l'éditrice Vera Michalski inaugure
la 8e édition du festival "Un Week-end à l'Est", du 20 au 30 novembre, à Paris. Cette
année, direction l'Arménie. Un pays à l'histoire riche et troublée. Un peuple de folklore et
d'exodes. Rayonnant.

Avec
Vera Michalski-Hoffmann

Éditrice et présidente du groupe Libella, rassemblant plusieurs maisons d'édition, dont les
excellentes éditions Noir sur Blanc, Vera Michalski œuvre à faire connaître la littérature d'Europe
centrale et d'autres espaces géographiques, et développe grandement les possibilités d'évasion via
les cultures des différents pays qu'elle donne à découvrir à travers diverses activités. Elle parle le
français, l'anglais, l'allemand, l'espagnol, le polonais pas parfaitement, un tout petit peu de russe.

Cette ambassadrice de bonne volonté auprès de l'Unesco et ancienne présidente du Bureau
international de l'édition française a créé avec Brigitte Bouchard le festival pluridisciplinaire "Un
Week-end à l'Est" qui met à l'honneur chaque année à Paris une ville d'Europe centrale ou
orientale à travers ses écrivains, cinéastes, penseurs et artistes.

Après Varsovie, Kyiv, Budapest, Belgrade, Sofia, Odessa et Tbilisi, la huitième édition est dédiée à la
capitale de l'Arménie, Erevan. La culture arménienne est donc célébrée du 20 au 30 novembre à
travers des rencontres, débats, expositions, concerts, spectacles et projections. Et sous l'égide de
deux parrains, la danseuse et chorégraphe Rima Pipoyan et le musicien André Manoukian. À cette
occasion, la revue Kometa, partenaire du festival, publie un numéro spécial intitulé "Et si l'Arménie
était le centre du monde ?"

https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/la-20e-heure/la-20eme-heure-du-mercredi-20-novembre-2024-3127894
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/la-chronique-d-andre-manoukian
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/la-revue-de-presse/la-revue-de-presse-du-mercredi-24-janvier-2024-3030838


Edition : 22/11/2024
Art et regard

Pour réécouter l’émission avec Rima Pipoyan 

Rendez-vous dans l’émission « Art et regard » du vendredi 22 novembre 2024 pour
découvrir la chorégraphe et danseuse de ballet moderne, Rima Pipoyan, la marraine du
festival @unweekendalest qui à lieu en ce moment même et jusqu'au 30 novembre.

https://www.youtube.com/watch?v=jksCOnOUNzs


À cette occasion, la revue Kometa, partenaire du festival, publie un numéro spécial intitulé "Et si
l'Arménie était le centre du monde ?"

L'Arménie à l'honneur

L'invitée explique que l'Arménie a été extrêmement ballottée par l'histoire. C'est aussi pour cela
que le festival a choisi d'inviter la ville d'Erevan, qui a toujours souffert de la proximité des
empires, et dont la religion a été malmenée. Vera Michalski : "Souvent les peuples les plus
malmenés donnent naissance à des cultures extraordinaires. Et là, on avait envie vraiment de
donner un coup de projecteur sur ce pays et cette ville." Qu'aimerait-elle importer de la culture
arménienne en France ? "Une certaine inventivité, une tolérance, un esprit d'aventure, il y a
beaucoup de choses à dire. Et bien sûr, aussi, la référence au passé, le respect pour les ancêtres,
des choses comme ça qui forgent la personnalité des Arméniens."

Elle explique au micro d'Eva Bester, à propos des jeunes Arméniens, que ce qui est assez
paradoxal, c'est que même chez eux, on a l'impression que le traumatisme du génocide est
encore là. "Notamment parmi les artistes que nous avons rencontrés sur place, avec Alain
Berland, il y a un vrai désir de nouveauté, de sortir des stéréotypes du communisme, mais
l'histoire en Arménie est très importante. C'est un peu comme en Pologne, on a pu dire que la
religion a été un ciment pour le peuple polonais et une base de la littérature."

Au festival "Un Week-end à l'Est", il y aura des musiciens, des cinéastes, des chorégraphes. André
Manoukian et Rima Pipoyan sont les parrains. Il y aura aussi Élise Boghossian, Robert Guédiguian,
l'écrivaine arménienne Susanna Harutyunyan et la sociologue militante féministe et pacifiste née
à Istanbul, Pinar Selek.
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Plan large

Pour réécouter l’émission d’Antoine Guillot

Et puis enfin, pour rencontrer l’Arménie, ses artistes, écrivains et cinéastes, dont
Paradjanov, Pelechian et de nombreux jeunes à découvrir, le Festival Un Week-end
à l’Est, consacré cette année à la ville d’Erevan, c’est à Paris jusqu’à lundi.

https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/cultures-monde/armenie-la-paix-a-quel-prix-1074547


Pour réécouter l’émission

Edition : 25/11/2024
Journaliste : Juliette Gheerbrant et Frédérique Lebel

Accents d’Europe

Tigrane Yegavian, à retrouver dans un hors-série spécial sur l’Arménie de la revue Kometa
avec laquelle nous sommes partenaires, ainsi que durant le festival Un week-end à l’Est
qui se tient jusqu’au 30 novembre 2024 à Paris. 

https://www.rfi.fr/fr/podcasts/accents-d-europe/20241125-du-nord-au-sud-la-faille-climatique


Pour réécouter l’entretien de Pinar Selek par Frédérique Lebel

Edition : 27/11/2024
Journaliste : Juliette Gheerbrant et Frédérique Lebel

Accents d’Europe

Pinar Selek que nous avons rencontrée dans le cadre du festival Un week-end à l’Est
qui se tient jusqu’au 30 novembre 2024 à Paris. À lire «Le chaudron militaire turc», aux
éditions des femmes.

https://www.rfi.fr/fr/podcasts/accents-d-europe/20241125-du-nord-au-sud-la-faille-climatique
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Quand vous vous êtes rendue pour la première fois dans le Haut-Karabagh, est-ce que vous
aviez déjà votre projet de film en tête ?

Non, pas du tout. Pour moi, ce voyage s’inscrivait plutôt dans une démarche identitaire, un retour,
en quelque sorte, aux sources. Je suis née en Arménie et j’y ai grandi, mais je ne m’étais jamais
rendue dans le Haut-Karabagh. J’avais également besoin d’assouvir ma curiosité. Je me suis liée
d’amitié avec des locaux, j’ai vu des infrastructures, un parlement, j’y ai découvert une existence à
part entière que j’ai tenté de dessiner, à ma façon, derrière la caméra.

Trois ans après la sortie de Si le vent tombe, en 2023, l’Azerbaïdjan a conquis le Haut-
Karabagh et se l’est approprié. Est-ce que depuis cette conquête, votre film contribue à la
reconnaissance d’un pays qui n’est pourtant plus ? 

Oui, en tant que cinéaste, je n’ai jamais voulu porter de drapeau, mais c’est vrai que le film dévoile
des paysages, des personnes, des idéaux qui donnent vie à ce pays de la République du Haut-
Karabagh qui n’est pas. Je ne m’attendais pas non plus à ce que du jour au lendemain, des milliers
de résident.e.s du Haut-Karabagh doivent s’exiler, tourner le dos à leur passé, s’entasser dans des
voitures le long du corridor de Latchine et chercher refuge en Arménie. Aujourd’hui, le Haut-
Karabagh est une région fantôme, qui n’a pas été repeuplée. Ses immeubles, églises, maisons ont
été laissés à l’abandon. Beaucoup d’effets personnels s’accumulent dans la poussière.



Le contraste entre la scène d’exode massif sur le Latchine en 2023 et celle où le personnage
principal, Alain, un expert en aviation français, arrive dans le Haut-Karabagh par la même
route, endormi et réveillé par le chauffeur de taxi qui tente de lui montrer les paysages
montagneux qui l’entourent, est saisissant. Peut-on dire qu’Alain, à l’image d’une bonne
partie du monde, était inconscient de l’existence de cette république qui se révélait à lui ?

Alain se rend dans le Haut-Karabagh pour le boulot et rien d’autre. Il doit mener son audit à
l’aéroport de Stépanakert et en faire un rapport. L’aéroport, tout comme la république, est
fonctionnel, prêt à être reconnu et accueillir des vols, sans toutefois l’être. Il représente un monde
de possibilités qui ne se matérialise pas. Alain devient une sorte de courroie de transmission entre
la République du Haut-Karabagh et le monde.

Plus le film avance, plus on sent qu’Alain, en débit de son mandat, s’imprègne du quotidien
du Haut-Karabagh. Cette région commence à son tour à exister en lui, dirait-on.

Je crois aussi, même si je n’aime pas appuyer en ce sens. C’est au public de le constater, à travers
les silences, les déambulations, les interactions d’Alain. Un soir, par exemple, la femme de son
chauffeur de taxi vient d’accoucher et il l’apprend en même temps que lui. De retour dans sa
chambre d’hôtel, à la place de s’affaler comme il le faisait plus tôt dans le film, Alain décide de
déambuler sur l’artère commerciale de Stepanakert et d’acheter, pour le nouveau-né du
chauffeur, un habit de bébé qu’il voit par hasard sur une devanture. Il ne sait pas pourquoi il le
fait, mais il le fait. On sent, peut-être, un début d’attachement, du moins pas une indifférence
totale.

Alain est lié aussi à un autre personnage récurrent du film, Edgar, sans jamais pourtant lui
adresser la parole. 

C’est vrai que malgré eux, Alain et Edgar sont engagés dans un dialogue. Les actions d’Alain
affectent le cours de la vie d’Edgar, et ensemble ils tissent en quelque sorte une toile de l’espace
géographique dans lequel ils se retrouvent. Quand Edgar est à la recherche de sa vache qu’il a
perdue, par exemple, Alain, alors en plein travail, allume l’éclairage du tarmac et la vache est
retrouvée. C’est comme si le monde étranger d’Alain n’était pas dissocié de celui d’Edgar et le
confirmait, ou le validait.

Dans une scène du film, un employé énumère les pays voisins de la République du Haut-
Karabagh qui seraient des alliés (la Géorgie et l’Arménie) de la république et ceux qui en
seraient des ennemis (l’Azerbïdjan, la Turquie). Puis il indique la Russie, et s’en suit un
silence. Ce blanc était-il calculé ? 

La vérité, je n’ai pas su quel mot employer ou comment catégoriser ce pays. La Russie s’est
proclamée alliée de l’Arménie, mais au moment de l’offensive de l’Azerbaïdjan, n’a pas pu faire
respecter le cessez-le-feu que Poutine avait négocié en 1994. Pendant que le monde était rivé sur
l’Ukraine (et avant, sur la Yougoslavie), la Russie s’est retirée de ses engagements envers
l’Arménie.



Et après ce vent de 2023 qui est tombé sur la République du Haut-Karabagh, vous croyez
son envol toujours possible ? Cet aéroport va-t-il rouvrir un jour ?

Je crois que les dés sont jetés, mais la république est à l’image de cette fiction qu’Edgar vend aux
locaux avec son eau d'aéroport qu’il prétend venir de sources montagneuses. Les habitants
croient à une eau des sources de leurs montagnes, tout comme la fiction de cette république
pourrait finir par devenir réalité.

Nora Martirosyan en quelques mots

Née en 1973 à Erevan, Nora Martirosyan est artiste et cinéaste. Après des études à l’Académie des
Beaux-Arts en Arménie, elle parcourt l’Europe et sort diplômée de la Rijksakademie van Beeldende
Kunsten à Amsterdam et du Fresnoy, Studio national des arts contemporains. Elle partage sa vie
entre l’enseignement et la réalisation de films. Enseignante dans les écoles des Beaux-Arts, elle est
lauréate de la Villa Médicis pour la session 2013-2014.

Son premier long métrage, Si le vent tombe, émerge après un long travail soutenu notamment par
l’atelier de la Cinéfondation du Festival de Cannes et la Villa Médicis. Sélectionné et primé dans de
nombreux festivals Si le vent tombe est le premier film arménien en Sélection Officielle du Festival
de Cannes depuis 1965 et représente l’Arménie pour les Oscars 2021.
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Propos recueillis par Olivier Pratte

Avez-vous toujours vécu à Erevan ?

Je suis né à Erevan dans une famille de musiciens. Même si j’ai poursuivi des études en
Allemagne et aux États-Unis au Berklee College of Music de Boston, je dirais que c’est vraiment à
Erevan que j’ai été formé. Pendant huit années, je suis allé à l’école de musique de mon quartier
natal, Yerrord Mas, et puis pendant les cinq années suivantes, au Conservatoire musical d’État
d’Erevan, dont l’éducation conservatrice, postsoviétique axée sur la musique classique m’a fourni
de bonnes bases (même si je passais du temps à écouter Snoop Dog et à porter des baggy
jeans).
Après avoir vécu et travaillé à Los Angeles pendant 12 ans, je suis revenu à Erevan en 2022.
J’imagine qu’on n’est jamais aussi bien que chez soi! Même si Erevan a changé, cette ville reste
pour moi le meilleur endroit où vivre.

Edition : 13/11/2024
Journaliste : Olivier Pratte

Vous avez à l’origine choisi le violoncelle ou...c’est
plutôt lui qui vous a choisi ? 

Quand ma mère m'a emmené à l'école de musique à l'âge de
6 ans, c’était pour que je pratique le piano, que je
connaissais déjà un peu. Mais un professeur, celui allait
d'ailleurs devenir mon professeur, m’a conseillé d'étudier le
violoncelle. Ma mère aimait l'idée et l'instrument. J’ai aussi
appris la guitare basse et la contrebasse pendant mon
adolescence, mais le violoncelle ne m’a jamais quitté. On
peut dire qu’il m’a choisi.



Est-ce que vous savez ce qui a poussé ce professeur à vous conseiller le violoncelle ?

En fait, à mon arrivée à l’école, j’avais regardé furtivement ce professeur tenant ce truc de bois
qu’on appelait violoncelle. Faut croire qu’il a remarqué le regard que j’avais lancé dans sa
direction. Je crois aussi qu’il a vu un potentiel en moi, et même si j’étais réticent à l’idée de
m’investir dans le violoncelle, on peut dire qu’il m’a mis sur le droit chemin. Pendant des années,
je n’ai que pratiqué le violoncelle parce qu’on me poussait à le faire. Je le faisais sans amour,
parfois avec un désir de tout balancer. Un jour, je suis arrivé à la seconde place d’un concours de
violoncellistes à Erevan. J’ai alors compris que si je m’investissais plus, je pouvais me rendre plus
loin.

On dirait que ce nouvel entrain vous a mené à faire des incursions dans plusieurs
genres, à votre façon, en dehors de la musique classique. On vous connaît sur la scène
de jazz, la scène de l’électrique, même celle du rock. Est-ce que vous avez découvert
une polyvalence au violoncelle ?
 
Oui, je me suis rendu compte que le violoncelle est un instrument aux possibilités infinies. J'aime
l’hip hop et le jazz depuis mon plus jeune âge, et j’ai fini par vouloir incorporer ces genres à mon
instrument. Je voulais que mon violoncelle rende ma musique encore plus funky, jazzy et edgy.
J'ai aussi un projet de violoncelle solo qui est très ambient. Et je travaille aussi beaucoup avec
des artistes électroniques arméniens – à Los Angeles, en France et à Ereva – comme BeiRu, Shau,
Mesrop, Dawatile.

Le jazz occupe une grande place dans votre vie. Qu’est-ce qui vous a initié au jazz ? 

C'est mon père, grand amateur de jazz, qui m’y a initié. Il avait la plus grande collection de
disques d’Erevan. Quand j’ai entendu l’album The Sun Don’t Lie de Marcus Millers, j’ai voulu
apprendre la basse. Et même si c’est surtout le violoncelle que j’ai appris, j’ai emprunté une
bonne partie de la façon de jouer de Marcus Millers. J’adore son groove, ses mélodies. Stanley
Clarke m’a également beaucoup influencé, sans compter Jaco Pastorius, Sranley Clarke et Avishai
Cohen. Cela dit, je ne me considère pas comme un musicien de jazz. Je fais ce qui me rend
heureux.

Est-ce que la scène du jazz est importante en Arménie ?

Tous les genres musicaux sont pris au sérieux en Arménie. La musique classique est très prisée,
le rock aussi, mais c’est vrai que nous avons un penchant pour le jazz. Nous avons des artistes
mondialement connus comme Tigran Hamasyan et Arto Tuncboyacian, avec lesquels je travaille
beaucoup. Je pense que la partie émotionnelle et l'aspect rythmique de ce genre sont très
proches de nous. Si vous écoutez un musicien arménien de jazz ou même un musicien classique,
vous verrez qu'il est très émotif et passionné. Je suppose que nous sommes nés comme ça.

Comment s'est formé votre quartet, le Yerevan Calling Quartet ? Aviez-vous déjà joué avec
les autres membres du quartet avant sa création ?
 
Yerevan Calling s'est formé en 2022-23 quand j'ai finalisé les membres du groupe, des gens que
je connaissais depuis longtemps et un jeune batteur, qui s’est avéré être meilleur ajout au
groupe. Yerevan Calling est comme une fraternité, un groupe familial.



Est-ce que vous nous réservez un nouveau morceau pour Un week-end à l’Est ?

Notre premier EP sortira le 20 décembre sur toutes les plateformes numériques avec 3 titres,
que nous dévoilerons au public au festival.

Est-ce un défi pour vous d'accompagner le film Chor and Chorchor de Hamo Bek-
Nazarian ?
 
Chor and Chorchor est une comédie très unique, mais mon but est d'apporter une approche
complètement moderne à la bande-son. Tantôt minimale, tantôt sombre et trippante. Parfois
ambient. Cela donne un nouveau look au film. C'est un film vieux de 100 ans, donc plutôt
épique pour l'Arménie!

Artyom Manukyan et le Yerevan Calling Quartet en quelques mots

Artyom Manukyan s’est d’abord fait connaître dans son Arménie natale et a voyagé à travers le
monde en tant que plus jeune membre du groupe arménien primé aux BBC World Music
Awards, l’Armenian Navy Band.
Il est aussi à l’aise sur les scènes de clubs de jazz, de salles de concert et de festivals de rock,
jouant avec des artistes internationaux de premier plan, y compris Darryl « DMC » McDaniels de
Run-D.M.C., Draco Rosa, Natasha Bedingfield, en composant pour le cinéma et la télévision ou
en dirigeant son quartet électro-jazz. Il se produit également dans des émissions télévisées
comme « Dr. Phil » et « Jimmy Kimmel Live », où il a rejoint Coldplay, Bono et Odesza pour des
performances.
Le fait qu’il transcende les genres en jouant du violoncelle comme une basse a émergé d’une
combinaison de sa formation au conservatoire et de son exposition à la musique des bassistes
de jazz emblématiques tels que Jaco Pastorius et Marcus Miller.
Depuis son déménagement à Los Angeles en 2010, Artyom est très demandé en tant que
musicien de session et compositeur de bandes original (Hannibal saison 2, Dear White People
saison 2, Cartel Land, Zipper, Central Intelligence, Geostorm, Birth of a Dragon, Luke Cage), ainsi
que pour jouer en live avec de nombreux musiciens (Everlast, Kamasi Washington, Melody
Gardot, Daedalus, Flying Lotus, Peter Erskine, Hadrien Feraud, Charles Altura, MdCL, Tigran
Hamasyan, Herb Alpert, Capital Cities, Vahagni, VOCE, Gretchen Parlato, Virgil Donati et bien
d’autres). Il a également été artiste invité au New Direction Cello Festival en 2016.
Après le succès de son premier album solo, Citizen, et une tournée, Artyom a sorti deux disques
: HILA, un album collaboratif avec le producteur de jazz électro français Dawatile Kiledjian, et
Alone, un album solo.
Suivant ses préférences de jeunesse, il a composé et enregistré son troisième album « Rap-
etoire », dans lequel il se produit en tant que rappeur.
En 2022, Artyom est rentré en Arménie et a activement intégré la vie musicale de la ville
d’Erevan. Il joue dans différents ensembles et a formé son propre groupe, le Yerevan Calling
Quartet. Ils jouent leurs propres compositions d’avant-garde fusion et de funk. Le Quartet s’est
déjà produit lors de plusieurs grands festivals internationaux de jazz. L’objectif du Quartet est
de populariser l’art du jazz en Arménie, de sensibiliser la société sur les problèmes sociaux et de
collecter des fonds pour la restauration des lieux historiques de la capitale arménienne.
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Tribune de Pinar Selek

A l’occasion du festival Un week-end à l’Est, qui met à l’honneur Erevan, en partenariat avec « le
Nouvel Obs », la sociologue et militante turque Pinar Selek nous a fait parvenir ce texte sur les
raisons de soutenir l’Arménie. 

Cet article est une tribune, rédigée par un auteur extérieur au journal et dont le point de vue
n’engage pas la rédaction.

Les Arménien·ne·s ont perdu. Depuis longtemps. Puisqu’ils·elles ont perdu, leurs voix sont
inaudibles. Et là, c’est terrible de dire que « la vie continue ». Dans cette expression, la vie prend
le sens du pouvoir. Sans pouvoir, les êtres n’arrivent pas à vivre. Quelle sorte de vie continue-t-
elle alors ? Celle de l’injustice. Quand on est dans l’altérité de la défaite, la vie qui continue nous
condamne à la terrible expérience de l’injustice. 

Je ne suis pas arménienne. Et si l’on n’est pas arménienne pourquoi défendre l’Arménie ? Ce
petit pays rempli de pierres, sans ressource, sans pouvoir militaire, sans pouvoir financier, sans
pouvoir géostratégique. C’est plus profitable de s’approcher de ses adversaires qui sont riches
et qui profitent des fortes alliances internationales.

Mais alors pourquoi faut-il continuer à tenir la main de ce pays perdant ? 

Pour plusieurs raisons. Il faut soutenir l’Arménie parce que, avant tout, ce monde à une dette de
justice envers les Arméniens. Chaque fois qu’on oublie cette justice en pensant qu’il n’y a pas
d’intérêt, nous nous confrontons à la banalisation de l’insupportable. C’était le cas en 1915, qui
avait encouragé Hitler [c’est en 1915 que débute le génocide arméniencommis par les Turcs
ottomans pendant la Première Guerre mondiale]. Il y a quelques mois, la déportation de
centaines de milliers d’Arméniens d’Arstak a banalisé les violences extrêmes que nous suivons
aujourd’hui.

https://www.nouvelobs.com/l-obs-du-soir/20150420.OBS7613/le-genocide-armenien-fardeau-de-famille.html


Il faut soutenir l’Arménie, parce que c’est le seul pays démocratique de cette région. Il faut
soutenir l’Arménie où les femmes et les minorités de genres peuvent s’organiser librement.
Parce que ce pays, entouré des dictatures, essaie de construire une vraie démocratie en
s’appuyant sur sa société civile. Il faut soutenir l’Arménie, parce que ses adversaires
oligarchiques imposent la barbarie et l’obscurantisme à notre monde. 

C’est aussi notre dette envers notre grand résistant Manouchian qui est au Panthéon. Il avait
deux pays. L’Arménie et la France. Il a défendu la France et aujourd’hui c’est à nous de défendre
l’Arménie. Le moment est difficile. La barbarie n’a pas de limites. Mais Manouchian nous a
appris que les difficultés surmontées collectivement renforcent la cohésion des démocraties. 
Je ne suis pas arménienne et je défendrai l’Arménie jusqu’au bout. Parce que je ne m’habitue
pas à l’injustice. Ma vie doit continuer avec des lumières, des couleurs, des amours. Alors, je
participe à la construction d’un monde dans lequel j’aurai l’honneur d’habiter. 

Nous avons surtout intérêt à la dignité, à la liberté, à la justice. 

En défendant l’Arménie nous défendons notre dignité. Et la dignité n’a pas de prix… 

◗ La 8e édition du festival Un week-end à l’est, consacrée à Erevan, capitale de l’Arménie, aura
lieu du 20 au 30 novembre à Paris. Tout le programme sur : weekendalest.com. 

Bio express 

Née en 1971 à Istanbul, Pinar Selek est sociologue, militante féministe et pacifiste. Ses travaux
et ses combats portent sur les droits des minorités et des exclus de la République turque.
Accusée à tort d’un attentat qui n’a jamais eu lieu en juillet 1998, sa vie bascule dans un
invraisemblable imbroglio judiciaire dont les suites se prolongent encore vingt ans après malgré
quatre acquittements. Pinar Selek est exilée depuis 2011 en France, où elle poursuit sa carrière
universitaire à Nice. Elle a récemment publié « Parce qu’ils sont arméniens » (Liana Levi, 2023) et
« le Chaudron militaire turc. Un exemple de production de la violence masculine » (Des femmes-
Antoinette Fouque, 2023). Elle participera notamment à la rencontre « Parce qu’ils sont
Arméniens », à l’Espace des femmes - Antoinette Fouque (35, rue Jacob, Paris 6e), samedi 23
novembre de 16 heures à 17 heures.

https://www.nouvelobs.com/histoire/20240220.OBS84726/missak-manouchian-un-immigre-au-pantheon.html
https://weekendalest.com/
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Tribune d’Élise Boghossian

A l’occasion du festival « Un week-end à l’Est » qui met à l’honneur Erevan, en partenariat avec «
le Nouvel Obs », l’écrivaine Elise Boghossian nous a fait parvenir ce texte sur les menaces qui
pèsent sur l’Arménie. 

Cet article est une tribune, rédigée par un auteur extérieur au journal et dont le point de vue
n’engage pas la rédaction.

L’Arménie se trouve à un carrefour décisif de son histoire contemporaine. Enclavée dans le
Caucase du Sud, cette nation de trois millions d’âmes fait face à des défis existentiels d’une
ampleur inédite, qu’ils soient d’ordre géopolitique, social et identitaire, accentués par la guerre
autour du Haut-Karabakh. Cette guerre menée par l’Azerbaïdjan a exposé la vulnérabilité de
l’Arménie, aussi bien sur le plan militaire que diplomatique, tandis que le traité de paix signé
sous l’égide de la Russie n’a apporté qu’un répit illusoire. Depuis, l’Arménie se débat entre ses
ambitions de souveraineté, ses alliances complexes et la survie même de son peuple. 

Pris dans un étau qui l’étrangle, l’Arménie affronte une double menace. Celle du panturquisme
avec le tandem turco-azerbaïdjanais, qui loin de se satisfaire des succès militaires de 2020 et du
nettoyage ethnique de 2023 contre le Haut-Karabakh entend réaliser une jonction territoriale
en colonisant le sud de l’Arménie qui l’étoufferait complètement et rendrait son Etat non viable. 
De la Russie ensuite, qui à l’aune du conflit en Ukraine s’est considérablement rapprochée de
l’Azerbaïdjan pour contourner les sanctions internationales ; en sacrifiant l’Arménie. Unique
démocratie de la région, cette dernière ne peut plus compter sur l’alliance défaillante avec la
Russie rattrapée par de nouvelles réalités géopolitiques. 

La menace azérie se traduit par un bras de fer constant. Il ne se passe pas un jour sans que
l’Azerbaïdjan ne menace l’Arménie. Nullement intéressé par une paix des braves avec une
Arménie exsangue, l’Azerbaïdjan exerce une pression incommensurable sur son voisin afin de
le dévitaliser.



Cette stratégie s’accompagne de grignotages de territoires stratégiques, et d’une rhétorique
belliqueuse en pratiquant l’inversion accusatoire. Les 282 villages frontaliers situés du nord au
sud de l’Arménie sont constamment menacés : tirs sporadiques, violations du cessez-le-feu,
incursions militaires et blocus humanitaires sont des réalités quotidiennes. 

Les Arméniens du Haut-Karabakh ont été sacrifiés par un nettoyage ethnique sur l’autel d’une
normalisation des relations avec ces voisins mortels au nom d’une conception hasardeuse de la
paix à tout prix, dans un vide sécuritaire provoqué par l’affaiblissement relatif de la Russie dans
le Caucase. De fait, l’objectif de Bakou est triple : peser sur les négociations politiques en cours,
préparer le terrain à de futures agressions et, entre-temps, pousser les habitants des villages
frontaliers en Arménie à quitter leurs terres.

Alors comment Erevan peut-il assurer la sécurité de ses frontières et de ses citoyens face à une
puissance économique et militaire supérieure, de surcroît soutenue par la Turquie ?
L’Azerbaïdjan, riche en ressources énergétiques, a noué des alliances stratégiques, notamment
avec Israël, lui fournissant des technologies militaires avancées. 

Sur le plan intérieur, l’Arménie doit gérer une économie fragilisée par la guerre et l’exode des
réfugiés du Haut-Karabakh. Les conséquences sociales et psychologiques du conflit sont
indescriptibles, et, dans les villages frontaliers, la population vit dans une anxiété permanente,
aggravée par la pauvreté et le manque de perspectives d’avenir. La démographie elle-même est
une bombe à retardement. Les Arméniens émigrent massivement, lassés par l’incertitude de
leur avenir, et la natalité a chuté. Ce phénomène risque de dépeupler davantage des régions
déjà en grande difficulté économique et militaire. L’Arménie se bat également pour préserver
son identité et son patrimoine culturel. Peuple monde de la « longue durée », l’Arménie a
survécu à des siècles de guerres et de conquêtes, en gardant vivante une langue, une foi et une
culture unique. Mais ce combat est menacé de l’intérieur. Les jeunes générations, éduquées
dans l’instabilité, regardent vers l’extérieur pour un avenir meilleur. Si l’émigration n’est pas
endiguée, elle risque d’accélérer une déperdition culturelle.

La diaspora arménienne, forte et mobilisée, joue un rôle clé dans le soutien à la patrie, mais cela
ne suffit pas. L’Arménie a obtenu le soutien de l’Occident, plus particulièrement l’Union
européenne et des Etats-Unis, mais ce soutien reste teinté d’hésitation. Si des soutiens
humanitaires et des appels à la paix ont été émis, l’Arménie ne bénéficie pas du même niveau
d’intérêt stratégique que son voisin azerbaïdjanais, en raison des ressources énergétiques de ce
dernier. La honte et le silence complice de la communauté internationale face à cette dictature
pétro-liberticide et criminelle soulignent une réalité amère : les intérêts économiques et
énergétiques semblent souvent peser plus lourd que les principes de justice et de droits de
l’Homme.

Dans un monde mondialisé qui broie l’altérité et les petits Etats, l’Arménie doit trouver sa voie.
Sa survie ne repose plus uniquement sur les champs de bataille, mais sur sa capacité à
réinventer son modèle de société, à retrouver une place dans le concert des nations sans renier
ce qui la rend unique. A savoir un peuple-pont, une civilisation marquée par l’ADN du dialogue
entre les peuples et les religions. A l’image des hôtels d’Erevan qui arborent drapeaux iranien et
américain. 
◗ La 8e édition du festival Un week-end à l’Est, consacrée à Erevan, capitale de l’Arménie, aura
lieu du 20 au 30 novembre à Paris. Tout le programme sur : weekendalest.com. 

https://www.nouvelobs.com/monde/20230921.OBS78446/nous-les-armeniens-sommes-et-avons-toujours-ete-une-epine-dans-le-pied-d-erdogan-et-de-ses-allies.html
https://www.nouvelobs.com/monde/20231006.OBS79156/comment-israel-est-devenu-le-principal-allie-de-l-azerbaidjan.html
https://www.nouvelobs.com/monde/20231006.OBS79156/comment-israel-est-devenu-le-principal-allie-de-l-azerbaidjan.html
https://weekendalest.com/


BIO EXPRESS

Elise Boghossian est à la tête de l’ONG Elisecare, qui vient en aide aux victimes en zone de
guerre. Elle a publié en octobre 2024 « Les Sacrifiés. Au cœur de la tragédie arménienne » (Plon,
2024). 

Elle participera à la rencontre « Prêter sa voix aux invisibles », en dialogue avec Nazik
Armenakyan, animée par Marie Sorbier, vendredi 22 novembre à 19 heures à l’Espace des
Femmes–Antoinette Fouque (35, rue Jacob, Paris-6e). 
Par Elise Boghossian
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Rencontre avec Sophie Fontanel et l’arrière-petite-nièce de Missak Manouchian

Le festival débutera le 20 novembre 2024 au théâtre de l’Alliance Française, à Paris, avec un
concert d’André Manoukian. Durant dix jours, les événements s’enchaîneront dans la capitale.
Parmi les moments forts, une rencontre avec Sophie Fontanel et Vahram Muratyan aura lieu
le 22 novembre à la Gaîté Lyrique. La journaliste et autrice de La Vocation (éditions Robert
Laffont) et le designer graphique reviendront sur leur reportage réalisé ensemble à Erevan.

https://www.amazon.fr/Vocation-Sophie-FONTANEL/dp/2221187695/ref=tmm_pap_swatch_0?_encoding=UTF8&dib_tag=se&dib=eyJ2IjoiMSJ9.48Cn9kWVFkClUlNVJwH__Q.gB7SKlr1uINkhpYw_VM_Ijuc-skP8if_ShqVsvx9iFU&qid=1731947675&sr=8-1


Le même jour, un récital poétique intitulé Manouchian poète se tiendra au théâtre de
l’Europe. Le 23 novembre, un débat en présence d’Hasmik Manouchian, arrière-petite-nièce
de Missak Manouchian, sera organisé. Ce sera l’occasion de redécouvrir l’œuvre du poète et
résistant français, panthéonisé avec son épouse Mélinée Manouchian le 21 février 2024.

Une soirée en hommage à Charles Aznavour

Un Week-end à l’Est rendra hommage aussi hommage à Charles Aznavour le 24 novembre au
théâtre de l’Alliance Française. La violoncelliste Camille Thomas, le cinéaste Robert
Guédiguian et André Manoukian évoqueront leur lien avec l’interprète de La Bohème, qui
avait d'ailleurs vécu durant la Seconde Guerre Mondiale avec Missak et Mélinée Manouchian,
cachés par les parents Aznavourian sous le toit familial.

Un hommage musical sera également rendu, avec les plus grands succès d’Aznavour repris
par André Manoukian, accompagné par Camille Thomas.

Coup de projecteur sur l’Arménie

Créé en 2016 par Vera Michalski et Brigitte Bouchard, Un Week-end à l’Estmet chaque année
une ville d’Europe centrale ou orientale à l’honneur dans tout Paris. Rencontres, débats,
représentations et expositions sont autant d’occasions de découvrir la culture d’un pays
méconnu.
Cette année, en dévoilant les différentes facettes de la culture arménienne, le festival cherche
à enrichir notre vision d’un patrimoine dont, souvent, nous ne connaissons que le
traumatisme du génocide.
Le programme complet de Un Week-end à l’Est est disponible sur le site officiel du festival.

https://weekendalest.com/
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Tribune de Hovik Hafyan

A l’occasion du festival « Un week-end à l’Est » qui met à l’honneur Erevan, en partenariat avec
« le Nouvel Obs », l’écrivain Hovik Afyan nous a fait parvenir ce portrait de la « mère Arménie ». 

Cet article est une tribune, rédigée par un auteur extérieur au journal et dont le point de vue
n’engage pas la rédaction.

Hayastan (« Arménie ») est un prénom de femme. D’une belle femme ! Et la carte de l’Arménie
représente une tête de femme, au cou et aux cheveux. Il est vrai que les voisins renversent
souvent du café noir sur cette carte. Malheureusement, on ne donne plus le prénom Hayastan
aux petites filles qui naissent aujourd’hui, et par conséquent on ne connaît que des mamies
qui portent ce nom ou, comme on dit en Arménie, des grands-mamans. 

Cette histoire est celle de Hayastan mayrik, la « mère Arménie ». 
Je ne sais pas s’il existe des statistiques sur les pays du monde où les gens regardent le plus
par les fenêtres de leurs maisons. Je pense que l’Arménie serait parmi les premiers de cette
liste. Celle qui regarde fixement par la fenêtre d’une vieille maison, datant des temps
soviétiques, c’est bien Hayastan mayrik. Cette femme de 97 ans regarde-t-elle dehors ou
dedans ? A cet âge, il n’y a probablement plus de différence entre l’extérieur et l’intérieur, tout
est à l’intérieur. Ou plutôt dedans. La femme sait-elle que bientôt, dans à peine trois ans, l’Etat
arménien la convoquera, lui décernera peut-être une médaille pour avoir vécu cent ans parmi
l’humanité ? En tout cas, Hayastan mayrik sait une chose avec certitude : la vieillesse, c’est
quand tu sais tout, mais que personne ne te demande rien. 

Elle continue de lire les journaux. Pour suivre les actualités ? Qu’est-ce qu’elle en a à faire,
d’autant plus que rien n’a changé dans le monde depuis au moins 97 ans. Pour ne pas oublier
les mots et les lettres, voilà pourquoi. Que l’Arménie eût perdu la dernière guerre, Hayastan
mayrik l’apprit non pas par les journaux, mais par la fenêtre. Et ce, plusieurs jours avant la fin
de la guerre. 



Elle ne vit point d’enfants courant dans tous les sens, d’hommes devenus handicapés, de
femmes en noir : elle ne vit qu’une seule belle jeune femme qui s’arrêta net, s’adossa à un
grand arbre bordant la rue et resta ainsi. S’il est possible de photographier un pays ayant
perdu la guerre, alors elle sera à l’image de cette jolie jeune femme appuyée contre l’arbre
dans la rue. Hayastan mayrik elle-même s’est tenue ainsi ô combien de fois. Et elle sait, elle le
sait pertinemment, pour faire guérir les plaies de l’après-guerre, il faut que les jolies jeunes
femmes ne s’arrêtent surtout pas dans la rue, pour que la vie ne s’arrête pas soudainement. Si
le monde appartient aux hommes, la vie, elle, appartient aux femmes. Avant la guerre, après
la guerre. Toujours. 

Ainsi, tu sais tout, mais personne ne te demande rien. Tu n’as même plus de visiteurs, même
la mort ne vient pas. A chaque lever du soleil, Hayastan mayrik regarde vers l’est et ne voit
personne venir. A chaque coucher du soleil Hayastan mayrik regarde vers l’ouest et ne voit
toujours personne. Seules les menaces du Soleil, au petit matin, que tu as vu ce jour
également, et seules les promesses de ce même Soleil, le soir, que tu ne verras peut-être pas
le lendemain. Hayastan mayrik sait que le Soleil est un homme. Certainement un homme –
menaçant, donnant de l’espoir, réchauffant, brûlant, revenant (comme pour la première fois)
s’éloignant (comme pour la dernière fois).

Hayastan mayrik ne comprend pas pourquoi elle a peur des soleils qui viennent et qui s’en
vont, de l’est et de l’ouest, pourquoi elle-même, ainsi que la terre, le pays s’écrasent entre
l’Orient et l’Occident et quand, précisément, son rêve a-t-il disparu sans laisser de trace, tout
comme ces milliers de personnes parties à la guerre. Elle ne fait plus de rêves. Non, elle
s’endort dans l’espoir de ne plus se réveiller, mais surtout dans l’espoir de faire des rêves.
Mais elle n’en fait pas. Les rêves ont disparu sans laisser de trace. Le rêve, on l’a probablement
tué, égorgé, torturé depuis l’est, depuis l’ouest. A quoi sert son existence si personne ne vient,
si le rêve ne vient pas, si même la mort ne vient pas ? Qui a décidé qu’elle devait se
recroqueviller pendant au moins 97 ans, qu’elle devait rapetisser physiquement, avoir peur et
espérer, sans jamais comprendre, entre des guerres, ce qu’est la paix, comment c’est, de
quelle couleur c’est. Peut-être que ses enfants ont besoin d’elle ? 

Elle a cinq enfants, Hayastan mayrik, cinq fils. L’aîné vit en Uruguay, et lorsque ce pays, le
premier au monde (en 1965), reconnut le génocide des Arméniens, Hayastan mayrik sourit. Le
deuxième fils vit à Sydney. Le troisième à Shanghai, le quatrième au Caire et le cinquième à
Marseille… Hayastan mayrik est aussi la mère de la diaspora arménienne. Quand ses fils
reviendront-ils à la maison ? Pourquoi Hayastan mayrik est-elle assise devant la fenêtre tous
les jours ?

Et comment vit-elle donc ? Parfois, elle oublie de manger. Alzheimer ? Non, pas du tout, c’est
de la vengeance ! Contre elle-même, contre l’histoire. Purement arménienne ! Tellement
humaine ! Attachement et vengeance. Hayastan mayrik sait pourquoi surviennent les guerres,
entre les pays, entre l’Orient et l’Occident, entre les êtres humains. Se rassasier ! Voilà la clé de
la porte des guerres du monde, le seul rêve de l’humanité qui ne disparaît pas, qui est
transmis avec le lait maternel. Hayastan mayrik l’a inculqué aussi. Cette Hayastan mayrik qui
est assise devant la fenêtre à 97 ans.



Elle a appris par les journaux que l’année prochaine, l’Etat arménien atteindra un seuil
critique de la dette extérieure. Qui va s’en acquitter ? Hayastan mayrik a cinq fils, chacun
d’eux a deux enfants, et même des petits-enfants, des arrière-petits-enfants… La mort ne
vient pas, le rêve non plus. 
Mais ce récit devrait être celui des enjeux de l’Arménie d’aujourd’hui. Et cette histoire est
devenue celle de la mère Arménie, Hayastan mayrik, qui, sous le poids de la vieillesse, à
force d’avoir beaucoup vu, beaucoup vécu, regarde vers l’est, regarde vers l’ouest, regarde
vers le nord et vers le sud, regarde par la fenêtre, pas à l’extérieur, non, plutôt vers
l’intérieur, et elle n’arrive plus à marcher, elle ne veut plus marcher. Elle s’est arrêtée dans
la rue et s’est appuyée contre un arbre. Hayastan, ce beau et jeune Etat Arménie, qui a
perdu son rêve. 
◗ La 8e édition du festival Un week-end à l’est, consacrée à Erevan, capitale de l’Arménie,
aura lieu du 20 au 30 novembre à Paris. Tout le programme sur : weekendalest.com. 

BIO EXPRESS

Hovik Afyan est né en 1983 dans la ville d’Abovyan. Son roman « Rouge », traduit de
l’arménien par Anahit Avetissian, est paru en octobre 2024 aux éditions La Peuplade. Il a
été sélectionné dans la liste du Prix de littérature de l’Union européenne. Il est également
l’auteur de recueils de nouvelles, « Meat Eaters » et « (Non) Bible », et de romans non
encore traduits en français : « Sweet Life », « Fathers of the People » et « From Sea to Sea ».
En 2021, Hovik Afyan a remporté le premier prix du 4ᵉ Festival du Livre d’Erevan. Il a été
décoré de la médaille commémorative Yéghiché Tcharents. En 2022, il a reçu le prix Stepan
Alajajian pour le roman « Sweet Life ». 

Il participera à la rencontre « Sur la route du Haut-Karabakh », animée par Frédérique
Roussel, dimanche 24 novembre à 15 heures, à la Librairie polonaise (123, boulevard Saint-
Germain, Paris-6e) et à la rencontre « Littérature arménienne contemporaine et traduction
», en dialogue avec Susanna Haruntyunyan et Jean-Chat Tekgyozyan, animée par Gérard
Malkassian et Anaïd Donabédian-Demopoulos, lundi 25 novembre à 17h30 à l’Inalco –
amphi 6 (65, rue des Grands-Moulins, Paris-13e).
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De l’Arménie au Haut-Karabagh et le monde : tisser une nouvelle route du tapis

À l'approche de l'exposition de deux tapis de la collection « Bold Khndzoresk » dans le cadre du
festial Un week-end à l'Est, la commissaire franco-arménienne Nairi Khatchadourian du collectif
AHA et l’artiste arménien Davit Kochunts se confient sur leurs efforts d'ancrer la création dans
un territoire fragmenté, jusqu'à peu le berceau encore vivant de l'art du tapis en Arménie.

Nairi : Quand vous avez déménagé en Arménie à la suite de vos études, est-ce que vous aviez
déjà le collectif AHA en tête ? Comment le collectif s’est-il formé ? 

J’ai complété mon master en entreprenariat à l’EDHEC à Lille en 2011 en soutenant ma thèse de
fin d’études sur la création de la galerie Azat. Le mot « Azat » signifie libre en arménien, en
persan et en hindou. Je pensais m’installer en Arménie un jour et ouvrir une galerie d’art. J’ai
ensuite poursuivi mes études à Paris en histoire de l’art à la Sorbonne avant de faire le saut et
de déménager à Erevan en 2015. A ce moment là, je ne connaissais pas si bien la scène
artistique locale. Ouvrir immédiatement une galerie n’aurait pas été appropriée. J’ai travaillé
pendant trois ans au Musée-Institut Komitas qui venait tout juste d’ouvrir, et où j’étais en
charge du commissariat de nombreuses expositions. Je me suis rapidement aperçu que les
artistes contemporains n’étaient pas exposés dans les musées et que le grand public n’avait
pas accès à la création contemporaine. J’ai créé le collectif AHA [1] en 2019, ma vision étant de
créer un pont entre les artistes et les musées, entre l’art contemporain et les collections
historiques, entre les espaces institutionnels et les espaces publics et entre la capitale et les
villages frontaliers afin d’ouvrir le paysage artistique contemporain à différents publics et de
rapprocher les communautés aux problématiques et aux enjeux d'aujourd’hui. A travers les
années, le collectif AHA est devenu une plateforme curatoriale, une structure artistique qui
accompagne les artistes et l’art contemporain sous forme de projets de recherche, de
commandes d’œuvres, de commissariat d’exposition, de publications, de programmes de
médiation et de services d’ingénierie culturelle et de direction artistique. Les projets se sont
créés et développés très naturellement. 

https://www.aha.am/


Il est important d’être à l’écoute de la scène artistique locale et du contexte social et politique
du pays pour que la création soit toujours ancrée dans le territoire. Bien que les ressources
allouées pour développer des projets artistiques sont très limitées en Arménie, le dévouement
de chaque collaborateur et chaque collaboratrice a permis de concevoir des projets qui ont
apporté beaucoup de changements sur la perception du rôle de l’artiste et de son importance
dans la société pour générer des dialogues et des débats autour de sujets importants. Tantôt je
suis à l’origine d’un projet de création, tantôt l’invitation vient d’un artiste, d’un musée ou d’une
institution culturelle, ou même d’un collectionneur qui souhaite que le collectif AHA conçoive
l’exposition de sa collection privée, tantôt AHA participe à des appels d’offre et des
compétitions. Depuis cinq ans, le collectif AHA a collaboré avec plus de 50 artistes et
chercheur.ses de l’Arménie et de la diaspora. Certains projets ont reçu des prix nationaux et
internationaux. Pour chaque projet, un nouveau collectif se forme, en fonction de la
thématique, des enjeux et de leur ampleur. En tant que commissaire, j’aime approfondir les
relations avec chaque artiste, et certaines collaborations se transforment en véritables
synergies artistiques tissées au fil des années. Après cinq ans de travail in-situ dans différents
musées et espaces publics, à Erevan et dans différentes régions d’Arménie, le collectif AHA a
enfin une adresse au cœur de la capitale : 31 rue Moskovyan, Erevan. Situé au 2ème étage d’un
immeuble des années 1950 conçu par l’architecte Gevorg Tamanyan (fils de l’urbaniste d’Erevan
Alexandre Tamanyan), l’appartement comprend une galerie et des espaces de travail. Il aura
fallu près de dix années d'expérience, de patience et de persévérance pour que les portes
d'une galerie s'ouvrent enfin au printemps 2024, portées par un élan discret mais significatif.

Comment avez-vous découvert le travail de Davit ? Ou est-ce Davit qui vous a approchée ? 

Je suivais le travail de Davit depuis quelques années. Nous avons échangé lors d’un vernissage
en début 2021. Quand j’ai appris qu’il avait réalisé des croquis de tapis contemporains, j’ai voulu
en savoir plus. Jusqu’à ce jour, les artistes contemporains de l’Arménie sont plutôt tenus à l’écart
des métiers d’art, et l’art de la tapisserie est considéré comme étant du passé. J’ai visité son
atelier et après plusieurs échanges, je lui ai proposé que le collectif AHA produise quelques tapis,
soit neuf pièces uniques, dans un atelier de tissage dans le village frontalier de Verishen dans le
sud de l’Arménie, près de Khndzoresk, le village natal des grands-parents de l’artiste.



L’atelier de tissage Goris Handmade est un espace chaleureux où des femmes de villages
frontaliers se retrouvent pour poursuivre la tradition de tissage arménien du tapis. C’était
important pour moi de s'ancrer dans le territoire où l’artiste a puisé son inspiration, d’investiguer
en profondeur le patrimoine de la tapisserie et l’architecture troglodyte de la région – le sujet
avec lequel l’artiste a travaillé pour dessiner ses tapis – et de collaborer avec les femmes de
l’atelier de tissage dans une zone frontalière dans un contexte géopolitique très fragile, le Haut-
Karabagh étant sous le blocus azerbaïdjanais. Le contexte et l’histoire riches de cette région
amenèrent le collectif AHA à inviter d’autres artistes et chercheur.ses à résider temporairement
dans cette région et à travailler avec les communautés locales et le territoire. Les œuvres et les
recherches ont été présentées de juin à août 2023 dans le cadre de l’exposition collective « Living
Portals: Settlement Fabrics of Khndzoresk, Tegh, and Verishen » (Portails Vivants : les tissus des
territoires de Khndzoresk, Tegh et Verishen) à la Maison de la Culture du village de Verishen et à
l’église St. Hripsime datant du 5ème siècle. Deux pièces de la collection de tapis qu’on a intitulée
« Bold Khndzoresk » réalisée avec Davit Kochunts dans ce cadre seront exposées au festival Un
Weekend à l’Est.

Davit : Est-ce que cela représente un défi
pour vous de présenter ces tapis à Paris, en
dehors de leur élément plus « naturel » ?

L'exposition qui sera présentée à Paris n'est pas
la même en termes d'espace et de temps. J’ai
réalisé les croquis des tapis « Bold Khndzoresk »
pendant le confinement durant la pandémie,
puis j’ai continué à travailler sur eux après la
guerre de 44 jours dans le Haut-Karabagh en
2020. Toute exposition est un défi où qu’elle ait
lieu. Je pense que ces tapis ont été créés et
exposés au bon endroit, et continuent à
voyager, une qualité spéciale au tapis. 

Il y a quatre ans, dans des conditions de pandémie, d'isolement, d'état d'urgence, je me suis
retrouvé face à un vide. J'ai commencé à penser à la vie et à la créativité, plus précisément à la
vie créative. Je trouvais que malgré les progrès technologiques qui absorbaient les gens, il
manquait quelque chose pour équilibrer le rapport entre la nature, l’artisanat et la technologie.
Je croyais que la protection de l'environnement allait être une priorité après la pandémie, mais la
guerre à éclaté dans le Haut-Karabagh. Outre la pandémie, les guerres et les catastrophes
naturelles, dans les villages frontaliers de l’Arménie, à Erevan ou à Paris, il existe une chose
terrible : le consumérisme. Les gens devraient se responsabiliser de leur consommation et de la
manière dont ils se réunissent avec autrui.

Quelles autres interventions d’arts contemporains verra-t-on à votre exposition ?

Deux des tapis de la collection « Bold Khndzoresk » seront exposés à Paris aux côtés d’autres
œuvres contemporaines d’artistes arméniens de différentes générations, et j’en suis très
heureux.



Comment vous est venue l’idée de concevoir ces tapis? Est-ce que les tisserandes du
Syunik occupent une place importante dans votre vie ? 

La collection de tapis « Bold Khndzoresk » évoque Khndzoresk, le village natal de mon grand-
père. Ce village troglodyte situé dans la région du Syunik dans le sud de l’Arménie était un centre
historique de fabrication de tapis, un village de métiers d’art. Le régime soviétique a déplacé les
habitants du village de force dans les années 1960, prétextant que c'était une honte pour les
citoyens soviétiques modernistes de vivre dans des grottes. Malgré les efforts de certains
intellectuels arméniens soviétiques, il n'a pas été possible de préserver le village. Les tapis
historiques arméniens du 18ème au 20ème siècles tissés dans ce village sont connus dans le
monde de l’art de la tapisserie sous le nom de « Khndzoresk ». Ces tapis ont été créés à une
autre époque et dans d'autres conditions socioculturelles. Aujourd’hui, ils sont dépourvus de ces
éléments « naturels », et c’est à partir de cette nouvelle condition que j'ai créé les nouveaux tapis
« Khndzoresk ». Je voulais également libérer les tapis de symboles inutiles (militaires, religieux,
idéologiques, entre autres).

J’ai toujours eu en tête de concevoir des tapis après la révolution de 2018 en Arménie. Je me
questionnais sur la raison pour laquelle, après l'effondrement de l'Union Soviétique et une fois
l’Arménie indépendante, on ne trouvait pas de nouveaux designs de tapis. Lors du confinement,
cette idée a mûri. Les tisseuses de tapis de la région du Syunik ont certainement une grande
place dans ma vie, tout d'abord parce que l'art du tapis est aussi un art social. De plus, le
processus de création est parfois tout autant important que le résultat. Malgré ma crainte
injustifiée, elles ont bien sûr accepté de tisser à partir de mes croquis grâce à une médiatrice
importante (la commissaire) qui a su nous fédérer autour d'un travail commun. Elles se sont
progressivement rapprochées du projet, tissant avec chaque geste un lien profond entre elles et
l’œuvre qu’elles façonnaient.

Nairi et Davit : Est-ce que le contexte
géopolitique dans lequel cette collection est
née a beaucoup changé et est aussi fragile
aujourd’hui ? Est-ce que ce changement rend
encore plus significative la question
d’appartenance à un territoire ?

Nairi : Les croquis préparatoires des tapis ont été
dessinés pendant le confinement et à la suite de
la guerre du Haut-Karabagh de 2020, à laquelle
Davit a participé en tant que soldat d’artillerie. Les
tapis ont été tissés entre 2022-2023 pendant le
blocus du Haut-Karabagh imposé par
l’Azerbaïdjan à partir de décembre 2022. Pendant
10 mois, le siège imposé a créé une crise
humanitaire et politique d'une intensité sans
précédent pour la république autoproclamée
arménienne. L’atelier de tissage se trouvant dans
le village de Verishen, à 30 km du corridor de
Latchine, l’unique voie d’accès terrestre entre le
Haut-Karabagh, l’Arménie et le reste du monde, 



l’acte de tisser un tapis s’est transformé en acte de tisser des liens entre nos communautés
aussi proches géographiquement que violemment isolées par la dictature de Bakou. Les
régions arméniennes du Haut-Karabagh et du Syunik sont le berceau de l’art de la tapisserie
arménienne. Pendant des millénaires, la route reliant ces deux territoires a été témoin du
passage et du voyage des tapis : tantôt offerts comme cadeau de mariage ou de naissance
entre familles, tantôt exportés en tant que biens de luxe vers l'Occident et l'Orient. 

Aujourd'hui, ces tapis historiques arméniens se vendent à des prix record aux enchères en
Europe et aux États-Unis. Le blocage de cette route vitale a plongé la population de 120 000
habitants dans une situation d’isolement total, créant des pénuries dramatiques de
nourriture, de carburant et de fournitures médicales. Malgré les appels internationaux pour
lever le blocus, peu d'actions concrètes ont été entreprises. Le 19 septembre 2023,
l’Azerbaïdjan a lancé une offensive militaire contre le Haut-Karabagh avec pour objectif de
désarmer la République du Haut-Karabagh et de faire capituler ses forces armées, ce qui a
conduit à sa dissolution et à l’épuration ethnique de la totalité de la population arménienne,
qui a fui vers l’Arménie. La vie et la présence millénaires des Arméniens autochtones ont été
effacées sous les yeux de l’Occident, face à l'hypocrisie et l'esprit mercantile de la
communauté internationale qui bafoue les droits les plus élémentaires des peuples.
Davit : Bien sûr, ce changement qui a accompagné la naissance de cette collection est d’autant
plus inquiétant lorsque les frontières s’estompent au détriment des pays et des peuples. Sans
territoire, il n’y a pas de mémoire locale, et au fil du temps cette mémoire peut devenir de
moins en moins pertinente. Outre le déplacement forcé de la population arménienne du Haut-
Karabagh, une grande partie de l’histoire et de la culture autochtone arménienne disparaîtra
également aux mains de la politique de destruction culturelle, d’appropriation et de réécriture
de « l’histoire » par la dictature de Bakou, si le droit des peuples ne prime pas sur la force.

Jusqu’à quel point croyez-vous que le travail de ces tisserandes est ainsi fragilisé par ce
qu’il se passe dans cette région ?
 
Les tapis arméniens incarnent une qualité d'excellence rare et raffinée, fruit d'un savoir-faire
transmis de génération en génération. A la suite de l’épuration ethnique du Haut-Karabagh,
les tisseuses de différents ateliers ont été dispersées et se sont installées dans différentes
régions de l’Arménie. Malgré le traumatisme et le manque de moyens et de matériaux –les
métiers à tisser sont restés dans les ateliers abandonnés du Haut-Karabagh –, certaines
initiatives locales permettent d’accueillir les tisseuses dans des ateliers existants ou des
commandes sont passées pour que les femmes puissent continuer à tisser chez elles. Notre
première collection de tapis contemporains « Bold Khndzoresk » tissés à la frontière dans
l’atelier Goris Handmade avec de la teinture 100% naturelle réalisée par Woolway Studio a
généré une telle transformation socio-culturelle que la direction du festival international du
film d’Erevan Golden Apricot a invité le collectif AHA à concevoir le premier tapis rouge
contemporain pour l’ouverture du festival de 2024, nous libérant pour une fois de la moquette
rouge classique et du glamour qui l’accompagne. Intitulé « Point de Repère », ce projet que
nous avons réalisé en poursuivant la collaboration d’AHA collective avec Davit Kochunts a
permis à des tisseuses d’Arménie et du Haut-Karabagh de travailler ensemble sur sept pièces
uniques d’une longueur de 21 mètres au total et de redonner vie à la route du tapis reliant
l’Arménie au Haut-Karabagh et au monde.

https://aha.am/pointofreference/


A-t-il été difficile de maintenir un équilibre entre l’art contemporain et l’artisanat
traditionnel dans le cadre de cette exposition? Trouvez-vous les deux pratiques
complémentaires ?

Nairi : L’exposition « Portails vivants » est le fruit de plus d’une année de recherche et de
création dans la région du Syunik par les artistes Davit Kochunts, Maïda Chavak, Anush
Davtyan, Anush Ghukasyan, Piruza Khalapyan, les architectes Sarhat Petrosyan et Gagik
Khachatryan et moi-même. Le travail in-situ sur le territoire auprès des habitants, des musées
et archives locaux et l’atelier de tissage nous a permis de tisser des liens plus profonds avec
ses communautés locales et son histoire d’hier et celle d’aujourd’hui. Il était naturel pour moi
d’établir en dialogue entre œuvres contemporaines et collections historiques, de mettre en
lumière le territoire à travers les liens qu’ont différentes générations d’artistes. L’art et les
métiers d'art sont plus que complémentaires. Ils se nourrissent mutuellement. Les métiers
d’art, par leur technicité et leur savoir-faire ancestral, servent de fondation à l’expression
artistique, tandis que l’art, par sa vision et son audacité, insuffle une nouvelle dimension aux
métiers traditionnels. Ensemble, ils donnent naissance à des œuvres tout autant individuelles
que collectives d’une rare intensité, d’une profondeur et d’une grande humanité. Les tapis de
la collection « Bold Khndzoresk » réalisés avec Davit Kochunts en sont de parfaits exemples.

Comment se porte la scène artistique en Arménie en ce moment ?

Nairi : L’acte de créer est vital pour toute société, surtout et notamment en temps de crise. Le
traumatisme profond dans lequel la société arménienne est plongée depuis la dissolution de
l’État de la République du Haut-Karabagh et de l’épuration ethnique de sa population
arménienne en septembre 2023 par l’Azerbaïdjan a changé beaucoup de choses. La
communauté artistique ne cesse de se remettre en question, pense et propose des projets,
des actions et des lieux collectifs pour réfléchir sur les pratiques artistiques et les enjeux
auxquels nous faisons face : ouverture de bibliothèques spécialisées, de galeries et centres
d’art à petite échelle; décentralisation des programmes éducatifs et artistiques vers les
régions; documentation et archivage des traditions et de l’histoire des Arméniens du Haut-
Karabagh. L’ouverture de l’espace du collectif AHA permet non seulement d’exposer et de
mettre en lumière les œuvres d’artistes arméniens mais aussi de développer l'écosystème
pour commercialiser l’art contemporain, ouvrir des discussions et des débats autour des
œuvres, des artistes et des contextes de création. Chaque exposition que j’organise est
accompagnée d’une série de dialogues et de conférences pour permettre au public de se
rencontrer, de réfléchir collectivement sur notre culture contemporaine locale et diasporique
ainsi que sur le contexte de crises multiples qui affectent notre pays, la région et le monde.
L’Humanité étant en violente dérive, la pensée et les gestes artistiques sont les espaces de
réflexion que l’on doit maintenir ouverts pour réinventer des langages qui nous aident à
répondre au tumulte de notre époque.

[1] Le mot « AHA » fait référence à l’interjection exprimant le sentiment de découverte. À
travers ses projets, le collectif AHA œuvre pour que l'art suscite une révélation, une nouvelle
compréhension du monde et une émotion profonde chez le public et la société.
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Journaliste : Maïlys Celeux-Lanval

Littérature, cinéma, arts plastiques, danse, musique… Que connaissez-vous des artistes
d’Europe de l’Est ? Comme chaque année depuis 2016, le festival Un week-end à l’Est
permet d’ouvrir une fenêtre sur la création de cette partie du monde, en multipliant les
propositions (pour la plupart gratuites) du 20 au 30 novembre 2024.

Tous les ans, la programmation s’articule autour d’une capitale est-européenne. Après Tbilissi,
en Géorgie, en 2023, c’est au tour d’Erevan, capitale de l’Arménie, de dévoiler ses secrets. Le
parrainage du festival a ainsi été confié à deux artistes d’origine arménienne : le pianiste
André Manoukian et la chorégraphe et danseuse Rima Pipoyan.



25 lieux et des dizaines d’idées

Rendez-vous nous est donné dans pas moins de 25
lieux parisiens, parmi lesquels l’École des beaux-arts
de Paris, le cinéma Nouvel Odéon, l’église Saint-
Germain-des-Prés, la Gaîté Lyrique, l’Espace des
Femmes-Antoinette Fouque, l’École d’architecture
Paris-Malaquais, la bibliothèque André-Malraux, la
Galerie du Crous ou encore la Librairie polonaise.
Au menu de ce riche banquet : des expositionsde
peintres, photographes, sculpteurs ou vidéastes
arméniens seront présentées dans différentes
galeries du 6e arrondissement, mais aussi des
spectacles (notamment Rima Pipoyan à la Maison de
la poésie le 23 novembre), des concerts (au Théâtre
de l’Alliance Française, en accès libre à l’Église de
Saint-Germain-des-Près ou à la Gaîté Lyrique…) ou
encore des projections (dont Five Dreamers and a
Horse de Vahagn Khachatryan et Aren Malakyan au
Christine Cinéma Club)…

Lectures et podcasts

Le festival laissera également la place aux débats (à la Gaîté Lyrique le 22), aux lectures (les
familles iront par exemple écouter des contes à la librairie Chantelivre le 23), et même à une
conférence d’architecture (un focus sur le modernisme soviétique prévu le 25 à l’École
d’architecture Paris-Malaquais). Le programme complet est disponible en ligne.

Intéressés mais pas à Paris ces jours-ci ? Bonne
nouvelle : le festival Un week-end à l’Est a
réalisé une sélection de podcasts en lien avec
l’Arménie et ses artistes, en partenariat avec
France Culture. À écouter en savourant,
peut-être, une harissa faite maison, spécialité
arménienne à base de blé, de poulet et de
beurre fondu, servie durant les festivités de
Pâques.

Un week-end à l'Est
8e édition du festival des cultures de l'Est
Du 20 au 30 novembre 2024

https://weekendalest.com/-Program-?lang=fr
https://www.radiofrance.fr/dossiers/retrouvez-france-culture-a-un-week-end-a-l-est
https://www.radiofrance.fr/dossiers/retrouvez-france-culture-a-un-week-end-a-l-est
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Jean Marie Chamouard : Vous êtes cofondatrice en 2016 du festival. Comment vous est
venue cette idée de Week-end à l’Est ?

Brigitte Bouchard : Je suis d’abord éditrice. Mon bureau faisait face à la Librairie Polonaise. Un
lieu qui périclitait un peu. Cela m’a interpellé en particulier au moment de la venue à la librairie
de Roman Polanski. J’ai aussi des attaches personnelles avec la Pologne. J’ai donc contacté Vera
Michalski, propriétaire de la Librairie Polonaise et fondatrice des éditions Noir sur Blanc qui se
consacre à la littérature de l’Est. Ensemble, nous avons eu l’idée d’un festival littéraire puis
multidisciplinaire consacré à l’Europe orientale. Nous voulions aussi promouvoir un projet
culturel dans le 6ème arrondissement. Le format «week-end» nous a plu. Des guides touristiques
proposent de découvrir une ville en un week-end, cela peut aussi être le temps de s’initier à la
culture d’un pays.



JMC: Cette année, le festival est consacré à Erevan, la capitale de l’Arménie. Quel sens
donnez-vous à cet événement culturel ?

BB : Le but est de créer du lien alors que l’actualité est marquée par les conflits et les menaces
sur la démocratie. Notre festival n’est pas politique, mais il est engagé. Nous avons bénéficié de
l’aide du ministère de la Culture de l’Arménie, mais nous restons indépendants. La fraternité, la
solidarité des artistes arméniens et de la diaspora m’ont beaucoup touché. Les artistes font
beaucoup pour aider leur pays.

JMC : Quels seraient les temps forts du festival ?

BB : Le concert consacré à Hover, chœur de chambre d’État d’Arménie, pour découvrir les
œuvres de Komitas, le prêtre qui a sauvé et restauré le patrimoine musical arménien. Mais aussi
l’hommage à Charles Aznavour, les rencontres avec l’écrivaine Pinar Selek. Sans oublier la
marraine du festival, Rima Pipoyan qui nous proposera ses créations chorégraphiques.

JMC : Pour les français, malheureusement, le mot « arménien » renvoie au génocide de
1915. Comment abordez-vous la mémoire de ce drame ?

BB : Oui, la mémoire du génocide est très présente dans la littérature arménienne. On peut citer
en particulier Pinar Selek et Dans les ruines, l’œuvre testimoniale de Zabel Essayan.

JMC : La communauté arménienne est riche en France d’environ 600 000 personnes.
L’histoire de la France et de l’Arménie sont entremêlées. Le grand résistant Missak
Manouchian repose au Panthéon depuis le 21 février 2024. Un récital lui est consacré le 22
novembre.

BB : C’est surtout un récital de poésie, afin de mettre en lumière la poésie de Manouchian qui
n’est pas très connue. La lecture théâtrale des poèmes de Manouchian est mise en scène par
Hovnathan Avedikian avec la participation de son père Serge Avedikian. Claire Mouradian
viendra parler de Manouchian à la bibliothèque André Malraux en tant qu’historienne de l’art.

JMC : L’Arménie a vécu trois guerres avec l’Azerbaïdjan, de 1988 à 1994, puis en 2020 et
enfin en 2023 avec la disparition de l’enclave du Karabakh et un exode massif de sa
population. Pourriez-vous me parler des œuvres en particulier littéraires qui abordent le
conflit ?

BB : Les meurtrissures et blessures accumulées dans l’histoire sont très présentes dans la
littérature arménienne. Hovik Afyan parle du Haut Karabakh dans son roman Rouge publié un
mois après la fin de la deuxième guerre. Un couple décide d’y retourner, de vivre au contact de
l’ennemi, une histoire d’un combat sans fin.

JMC : Que sont devenus les réfugiés ?

BB : Oui, tous les arméniens ont fui. Il y a eu 6000 morts ! À ma connaissance, tous les réfugiés
ont pu être accueillis. Personne n’est resté à la rue. Il y a eu un grand élan de solidarité.



JMC : Le programme musical est riche. Quels types de musique vont découvrir les
spectateurs ?

BB : Il y a beaucoup de jazz, grâce à notre parrain André Manoukian. Mais la musique classique
et la composition arménienne sont aussi présentes avec le Chœur Hover et le duo Khachatryan.
Les instruments traditionnels ne sont par oubliés et Ruben Kniasian nous fera découvrir le
Duduk et le Shevi.

JMC : Le festival nous montre le patrimoine cinématographique arménien. Il est prévu, je
crois, un ciné-concert.

BB : Oui, c’est le film muet Chor and Chorchor d’Hamo Beck-Nazarian qui date de 1926. C’est une
comédie assez unique, avec un coté épique. Le violoncelliste Artyom Manukyan va venir jouer,
donnant au film une énergie nouvelle.

JMC : Le cinéma aborde les difficultés de la vie quotidienne en Arménie avec les villages
sans hommes ou les réunions de femmes autour du tonratun.

BB : Le film de Tamara Stepanyan, Village de femmes décrit un village dont tous les hommes
sont partis. Celui d’Inna Mkhitaryan Tonratun montre comment la parole de ses femmes se
dévoile autour de ces fours à pain traditionnels. Elles sont la mémoire vivante de l’Arménie. Dans
ces villages où le patriarcat reste très fort, la parole se libère autour du tonratun. Les femmes
peuvent exprimer leur souhaits, leurs craintes, leurs secrets.

JMC : Erevan, c’est aussi la modernité, les expositions concernant les arts visuels,
l’architecture en témoignent. Pourriez-vous lever un peu le voile sur ce foisonnement
artistique ?

BB : C’est assez contradictoire. Je suis allé à Erevan avec le commissaire aux arts visuels. Les
artistes sont très engagés, mais ils sont assez isolés, sans agents ou galeries d’art. Il n’y a pas de
véritable réseau organisé. Pour les jeunes il y a le centre AHA qui travaille à promouvoir les arts
visuels, à créer des synergies. Mais le festival accueille 23 artistes, c’est beaucoup. Certains vivent
en France, mais mériteraient d’être plus connus. Je pourrais citer The Part of Communication de
Khachatur Martirosyan qui a imaginé un espace spirituel en noir et blanc. La photographe Nazik
Armenakyan nous sensibilise à la souffrance des femmes atteintes par le VIH, souvent rejetées
par la société.

JMC : Quel message voulez-vous transmettre aux visiteurs ?

BB : Cela serait un message d’union de la communauté humaine, par-delà les frontières. Il faut
soutenir les artistes venus d’Arménie, ce pays à la croisée de l’occident et de l’orient. Ainsi venir
au festival pourrait créer du sens pour les visiteurs !
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Journaliste : Varduhi Kirakosyan

Inspired by the enduring legacies of Camus, Proust and Delacroix—who once graced Paris’ 5th
and 6th arrondissements—the artistic neighborhood surrounding the Beaux-Arts de Paris and
the Odeon Theatre transforms each November into a vibrant crossroads of creativity and
intercultural exchange during the Festival Week-end à l’Est, a tradition since 2016.

The festival has spotlighted various cultures over the years. In 2021, it focused on Bulgaria,
featuring prominent artists like Stefan Nikolaev. His installation “Minouk, le poisson peintre”
(1994/2003) offered a philosophical yet whimsical meditation on creation and mortality. The
following year, the festival turned its attention to Ukraine, showing solidarity with a nation
enduring the ravages of war. It featured acclaimed installation artist Igor Gusev, whose work
interweaves mythology, folklore, and art history. The 7th edition in 2023 celebrated Georgian
culture with a rich program of cinema, literature, and music, including a screening of Elene
Naveriani’s feminist political drama “Blackbird Blackbird Blackberry” (2023).

Fostering cultural dialogues with a single city from Central or Eastern Europe, the festival is
setting its course towards Yerevan, Armenia for its 8th edition, following Warsaw, Kyiv,
Budapest, Belgrade, Sofia, Odessa, and Tbilisi. 

This 10-day festival features a diverse program. At the Odéon Théâtre de l’Europe Tigran
Hamasyan will perform contemporary music. 



La Gaîté Lyrique will feature Hayk Koroi’s immersive compositions that, while far from classical,
sometimes incorporate melodies from folk songs to create a modern “indigenous”
soundscape. Cinema clubs will screen classic films like Sergei Parajanov’s “Sayat Nova”,
preceded by Canadian-Armenian filmmaker Gariné Torossian’s “Girl from Moush”. Shoghakat
Vardanyan’s documentary “1489,” winner of the IDFA Award for Best Feature-Length
Documentary, will also be shown. The program includes panels such as a masterclass on
“Writing in Western Armenian Today” by renowned French-Armenian novelist and literary critic
Krikor Beledian, and a lecture on Soviet Modernist architecture by Ruben Arevshatyan. The
diverse debates also serve as meeting grounds for different generations of creatives, including
Artavazd Peleshian, Melik Ohanian and Andrei Ujica. 

Vera Michalski-Hoffmann, the festival’s founder, is a publisher and president of several
publishing houses in Switzerland, France and Poland. She is also a major shareholder in Roche
Holding and splits her time between Lausanne and Paris. With her husband, Polish intellectual
Jan Michalski, she launched initiatives promoting Slavic culture. Michalski, born into a family
affected by Stalinist terror, was deeply sensitive to Poland’s cultural struggles. In 1986, the
couple co-founded Éditions Noir sur Blancin Montricher. Their aim was to publish Slavic writers
and offer literature, essays and memoirs capturing key historical moments in Poland, Lithuania
and Russia.

For Michalski-Hoffmann, “a true Europe is one where people share the richness of their
cultures.” Building on their passion for promoting cultural exchanges with Eastern European
countries that share a common history—particularly during the Soviet occupation and Iron
Curtain era—the Michalski-Hoffmann duo co-founded Festival du Week-end à l’Est with artistic
director Brigitte Bouchard. This initiative aimed to expand their focus beyond Eastern Europe.

Brief Overview of Armenian Art at the Festival

The 8th edition of Week-end à l’Est will serve as one of the largest showcases of Armenian
contemporary art in Paris in recent years. Spread across six venues, it offers visitors a non-
linear experience that represents the full diversity of the Armenian contemporary art scene
following the 2020 Artsakh War. The 22 Visconti Gallery on Rue Visconti will host the solo
exhibition of Khachatur Martirosyan, a master of Armenian abstract painting. On the parallel
street, the Crous Art Gallery features nine artists in the group exhibition “Et les Frontières
Deviennent des Ponts” (Where Borders Become Bridges), spanning three venues: La Librairie
Galerie Métamorphoses, La Galerie d’Architecture Paris-Malaquais, and La Galerie d’Art du
Crous de Paris. A short distance away, the Espaces des Femmes-Antoinette Fouque[1] presents
photographer Nazik Armenakyan’s solo show “Red Black White”.

Though not chosen intentionally, the historical site of venerated French conceptual artists’
Christo and Jean-Claude’s installation “Wall of Barrels” near the festival venues, holds symbolic
significance. It ties back to their philosophy of criticizing division and strengthening
connections between Eastern European countries. Christo’s nephew, Vladimir Yavachev,
explained in an interview that geopolitics had shaped his uncle throughout his life. He pointed
out, “It wasn’t just the Berlin Wall, but the entire Cold War and the division between East and
West. Especially because Christo truly escaped—he was a political refugee.”[2] 

https://www.leseditionsnoirsurblanc.fr/
https://www.lemonde.fr/archives/article/2002/09/06/deces-de-jan-michalski-fondateur-des-editions-noir-sur-blanc_289284_1819218.html
https://www.lemonde.fr/archives/article/2002/09/06/deces-de-jan-michalski-fondateur-des-editions-noir-sur-blanc_289284_1819218.html


In the group show “Et les Frontières Deviennent des Ponts,” unexpected encounters and
confrontations highlight the multidisciplinary nature of the Armenian art scene. To subvert
symbols, mythologies, and traditional techniques, the exhibition brings together artists from
different generations. While addressing issues tied to Armenia’s socio-political context, artists
like Garush Melkonyan and Araks Sahakyan embrace multiculturalism, creating dialogues
across cultures, artistic practices, mediums, and histories.

The image of Armenia and its people has often been portrayed in the poetic imagination and in
literature as a metaphor for “wanderers” or a mythopoetic land of origins. This vision
presented a utopian homeland, enriched by heroic tales that depicted the country as a
timeless and sacred space, with borders drawn from the biblical contours of paradise. Krikor
Beledian, interpreting the “symbolic territory” of Nairi mentioned by Vahan Terian, asserts that
“spiritual Armenia” approaches a conception of cultural identity. Far from being a natural given,
it is the result of a deliberate effort—a voluntary action aimed at infusing “material” Armenia
with a life it lacks. In a 2007 essay, Beledian describes this identity as an ongoing formulation,
acknowledging it as a product of multiple combinations and processes in a state of perpetual
“becoming”. This imagination, once fueled by wandering and heroic narratives, is now evolving
into a more dynamic, culturally driven conception of identity—one not confined to a single
perception. It involves a constant questioning of national narratives and the reinterpretation of
symbols and structures.

By placing artistic practices at the center of this discourse, the goal of the festival is to highlight
the various mediums artists have used throughout different eras in Armenian contemporary
art in Armenia. These practices act as Ariadne’s thread, offering insight into the ever-evolving
landscape that continually shapes and reshapes itself. This approach challenges the idea of a
single, authentic myth, instead embracing art as a dynamic process of ongoing creation and
renewal.

The Crous Art Gallery serves as a platform for dialogue between 1970s avant-garde artists and
young contemporary Armenian artists, both from Armenia or France. In this space, as in the
other two collective venues, borders as zones of dialogue and conflict are explored. The
exhibition opens with conceptual film-based works of Hamlet Hovsepian, “Sleep” (1977-2002)
and “Head” (1975), pioneering examples of video art in the Caucasus. Vahram Aghasian’s
“Ghost City” (2005-2007) reflects the haunting legacy of the Soviet era, its abandoned
modernist ruins standing as a stark reminder of unrealized ambitions and utopian dreams.
Alongside these works are pieces by younger artists such as Meri Karapetyan, Edik Boghosian,
Davit Kochunts, and the AHA Collective. Gohar Martirosyan’s “Inaccessible Depths” (2021)
explores our connection to the places we inhabit, delving into identity formation through our
relationships with territories and blurring the lines between biography and geography.

The Galerie Librairie Métamorphoses presents a surrealist scene, blending enigmatic figurative
forms with dystopian realism that highlight the fragility of the human condition. In contrast,
artists of the Galerie d’Architecture Paris-Malaquais offer a more intimate interpretation of our
relationship to body and space—both individual and collective—under extreme conditions like
displacement or exile. These spaces are either embodied or, conversely, expressed through
abstraction. 



In Narek Barseghyan’s landscape series “Chère Arménie” (2023), we see deeply authentic
“portraits” of conflict zones that are neither photographic nor topographical. Areg Balayan’s
documentary photo series “MOB (Military Mobilization)” (2016) highlights the ambivalence of
the camera as both an “objective” recording tool and a “weapon”. Garush Melkonyan’s
“Visionaries” (2022) uses lithophane, an early cinematic technique, to reveal hidden images on
porcelain plates through pre-existing photographs unified by similar body postures, creating
an uncanny effect. Collectively, these artists explore complex narratives of the self and the
body in relation to Armenia’s intricate political landscape, arriving at dramatically different
critical and perceptual destinations.  

Rather than imposing coherence or unity, the festival highlights the diversity within the
Armenian art scene. Demonstrating an artistic landscape that continues to evolve through
ongoing renewal—neither a blank page nor a finished work, but a page in the process of being
written.

A Behind-the-Scenes Look  

 Though the number of local festivals in Armenia is growing each year, there is some confusion
about how their function differs from traditional exhibitions in terms of format and goals.
International festivals aim for cultural exchange and experimentation, offering vibrant,
multidisciplinary approaches across various venues. In contrast, traditional exhibitions are
more focused, providing a static presentation of art in a single venue. 
 
“Even though a festival must try to cater to all audiences, unlike many artistic events, a festival
can free itself from the need for one or more themes,” says the exhibition’s co-curator, art
critic Alain Berland, who also curated the Le Havre Biennale in 2012. 

The visual arts exhibitions of the Week-end à l’Est offer a journey through diverse artistic
profiles. Polyphony, a key feature, guides visitors across six venues. This allows the audience in
the host country to engage openly with the artworks and create their own narratives, without
being overly guided in any one direction.

The curatorial approach here eschews a unifying discourse or projected ideologies. Instead, it
sometimes brings the chosen artworks together solely for their artistic value, influenced by
subjective considerations and relevance to Paris’s contemporary artistic scene. The goal is to
showcase Armenia’s artistic scene in a new context, creating bridges between two realms. This
opens up space for cultural and critical engagement with the “other” as well as with one’s own
identity, which can emerge differently in a new environment.  

While previous editions of the Week-end à l’Est have typically focused on a capital city from an
Eastern European country, this year’s visual arts exhibition program is characterized by
decentralization. This shift is driven by Armenia’s unique territorial and geopolitical context.
Consequently, Alain Berland and I felt it necessary to address the complexities and challenges
of centralization, which often places a disproportionate focus on artists based in the capital.

Moving away from the capital, numerous Armenian artists are increasingly drawn to the
realities of the country’s regions, focusing on border towns and villages, and the experiences of
the people living there.



These contradictory spaces inspire a distinctive style of creation that unfolds through
intertwined mediums and fields of study. An example is the “Living Portals” project in 2022 by
AHA Collective, which invited visual artists and architects to explore the relationship between
contemporary art and habitat in Armenia’s southern Syunik region. Shaped by the territory and
constrained by its challenges, artists are compelled to address issues faced by the site, which is
threatened by both cultural loss and military aggression. This demands a “rooted” relationship
with these places, pushing artistic practice from the “center” into new and unexpected
directions. 

The preparation process showcased the participants’ enthusiasm and Armenia’s openness to
cultural exchange, while also revealing underlying challenges. A lack of experience with
logistics—such as transporting artwork and communication with artists who often lack
intermediary galleries or curators for technical and administrative support—exposed the
fragility of Armenia’s artistic infrastructure. During his research visit to Yerevan, curator
Berland observed very few galleries, leading him to conclude that contemporary Armenian
artists lack adequate platforms to exhibit and represent their work. For many artists in the
group show, this exhibition marks their first international exposure, highlighting the scarcity of
global connections and networking opportunities for these emerging artists.

The exhibition emphasizes artists primarily from Armenia, highlighting the vitality of the
contemporary art scene there. It also acknowledges the growing significance of artistic
practices within the Armenian diaspora. This focus is complemented by an expansion of
contemporary art’s scope to include artists who have recently settled in France—whether for
personal reasons or as economic and cultural migrants. Their presence helps forge valuable
connections between Armenian and French cultures.  

Since festivals focusing on Armenia from abroad are relatively rare, it is crucial to use this
opportunity to reassess the local scene and its adaptability. This can help improve or build the
necessary infrastructure and logistics, ensuring better preparation for similar events in the
future.

*Vardouhi Kirakosyan is the co-curator of the festival’s visual arts program.

Footnotes:
[1] The Galerie des Femmes was founded in 1981 by Antoinette Fouque, in connection with the
publishing house and bookstore Des Femmes in Paris, with which it shared space until 1992, at
74 Rue de Seine.
[2] Vladimir Yavachev, interview with the author, July 15, 2022.
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Tribune de Susanna Harutyunyan

A l’occasion du festival « Un week-end à l’Est », qui met à l’honneur Erevan, en partenariat avec
« le Nouvel Obs », l’écrivaine Susanna Harutyunyan nous a fait parvenir ce texte sur les défis
auxquels est confrontée actuellement l’Arménie. 
Cet article est une tribune, rédigée par un auteur extérieur au journal et dont le point de vue
n’engage pas la rédaction.

Les nations, au même titre que les personnes, ont une espérance de vie prédéterminée, une
personnalité propre, des périodes fastes à célébrer et des périodes de disette à déplorer. En
général, elles gardent de bons souvenirs de leur jeunesse, une époque synonyme de bonne
santé, de beauté et de vigueur, mais n’oublient pas pour autant leurs peines passées. Nous, les
Arméniens, aimons à répéter que nous possédions des terres infinies, que nous avions des
rois, des armées et des richesses. Nous aurions toutes les raisons d’être fiers de notre
patrimoine culturel et scientifique. Il nous est toutefois nécessaire de nous présenter au
monde, car ce dernier est ignorant de la richesse de notre culture, et la culture, c’est le
raccourci qui définit un pays aux yeux des autres. Depuis la fin de l’ère soviétique, tout ce qui
est étranger a été glorifié et mis en avant, au mépris de notre génie national. Depuis lors, notre
Histoire est sans cesse remodelée, corrigée au gré des dirigeants qui se sont succédé au
pouvoir. 

Et pourtant, toute vie débute avec la conscience de soi : tandis que l’Europe médiévale
envoyait ses malades mentaux au bûcher pour sorcellerie, l’Arménie les accueillait dans des
hospices dédiés. Dans les lois édictées par Mkhitar Goch au XIIe siècle, les femmes pouvaient
déjà voter, divorcer et accéder à la propriété. On pourrait disserter longuement sur les
sciences, la philosophie, la peinture et la littérature arménienne du Moyen Age, mais encore
faudrait-il les connaître. Notre peuple a vécu un génocide, survécu aux goulags sibériens et
combattu dans deux guerres mondiales. On peut aisément comprendre qu’il n’ait pas eu le
loisir de chérir son héritage. Il est difficile d’envisager le bien quand les guerres se répètent
inlassablement.



Il est difficile de s’investir dans les sciences et la culture quand les combats cessent, mais que
nombre de nos jeunes subissent encore la torture dans les geôles ennemies, que d’autres sont
toujours portés disparus, que leurs familles vivent dans la souffrance, et que l’envahisseur
assoit son pouvoir au prix du sang de nos enfants. 

L’Arménie d’aujourd’hui fait face à de nombreux problèmes : la corruption, un système
éducatif défaillant, un faible taux de natalité, l’émigration… Mais tous ces problèmes ne sont le
résultat que d’une chose : la guerre, qui place tout pays cinquante ans en arrière sur le plan du
développement. Aujourd’hui, c’est survivre à chaque jour qui est un défi, car on ne sait jamais
de quel côté le coup mortel va être tiré. L’Arménie a un énorme désavantage : elle n’a pas de
base arrière. Le pays se traverse en six heures et, en temps de guerre, la population n’a nulle
part où se replier ou se mettre à l’abri. Une seule des dix régions administratives d’Arménie
n’est pas frontalière. Si l’on considère que deux de nos voisins, la Turquie et l’Azerbaïdjan, avec
lesquels nous avons les plus grandes frontières, jurent constamment de nous massacrer et de
nous détruire, on comprend sans peine le fort taux d’émigration. Notre mince population
vivote telle une source qui se tarit.

Des années durant, notre population a été exploitée et réduite en esclavage de toutes les
manières possibles. Au lieu de se rebeller, nos intellectuels ont quitté le pays et laissé notre
nation déconnectée, indifférente aux valeurs essentielles de la vie et de l’art. Je ne sais pas.
Peut-être est-ce la même chose dans d’autres pays – la pensée, l’éducation et les arts sont en
plein déclin –, mais dans notre pays, l’ignorance, le mauvais goût et l’arrogance sont même
glorifiés. Le fantôme de l’Union soviétique ne nous a pas encore quittés. 

Nous désirons l’Europe de toutes nos forces, mais nos transmissions audiovisuelles restent,
pour la plupart, en langue russe. Les chansons diffusées sur nos ondes radio, les musiques de
nos pièces de théâtre ou de nos films imitent ou raillent leurs équivalents soviétiques.
Aujourd’hui, toutes les grandes avancées scientifiques et artistiques sont en anglais, mais nous
n’avons aucun accès à des cours gratuits pour apprendre l’anglais, le français ou d’autres
langues majeures. Le maigre salaire de l’Arménien moyen ne lui permet pas de financer
l’apprentissage d’une langue étrangère qui lui permettrait de s’ouvrir sur le monde. Le manque
d’éducation mène au déclin de la capacité d’analyse. Aujourd’hui, il est extrêmement simple
d’opprimer psychologiquement ou de semer le trouble dans les esprits, car le manque
d’éducation est synonyme d’élimination de la capacité à percevoir et à analyser la réalité. 

Le temps nous terrifie. Principalement le présent, car chaque siècle nous a apporté son lot
d’injustices, de guerres et de déracinement. L’Arménie a été la pierre sur laquelle le monde
chrétien a trébuché, et notre difficulté majeure est de surmonter notre propre bagage
historique. Le présent est effrayant, parce que le peuple reconnaît des similitudes entre le
début du siècle dernier et l’époque actuelle. Dans le cours de l’éternité, le génocide arménien
aura été la honte de Dieu, dont le monde chrétien aura été le témoin silencieux ; le même
témoin silencieux qui observe le génocide des Arméniens dans le Haut-Karabakh (terres
historiques d’Artsakh), aujourd’hui, au XXIe siècle. Mais je ne vois pas cela comme une défaite,
car un petit pays, pauvre et affublé de problèmes démographiques et sociaux tel que l’Arménie
a réussi, malgré une économie précaire, sans armement moderne et sans soutien, à combattre
cinq agresseurs de poids – la Russie, l’Azerbaïdjan, la Turquie, Israël et des bataillons de
mercenaires – et à éviter l’annihilation. 

https://www.nouvelobs.com/monde/20221215.OBS67182/michel-marian-le-risque-d-epuration-ethnique-est-evident-pour-les-armeniens-du-karabakh.html
https://www.nouvelobs.com/monde/20230919.OBS78373/haut-karabakh-on-vous-explique-le-conflit-qui-oppose-l-azerbaidjan-et-l-armenie.html
https://www.nouvelobs.com/monde/20230921.OBS78446/nous-les-armeniens-sommes-et-avons-toujours-ete-une-epine-dans-le-pied-d-erdogan-et-de-ses-allies.html
https://www.nouvelobs.com/monde/20231006.OBS79156/comment-israel-est-devenu-le-principal-allie-de-l-azerbaidjan.html


Oui, la communauté internationale est de notre côté : elle nous témoigne de la compassion,
nous fournit un soutien matériel, scientifique, éducatif, technique, politique, moral et social,
qui portera ses fruits dans cinq, dix ou vingt ans. 

Mais c’est AUJOURD’HUI qu’on nous assassine. 

◗ La 8e édition du festival Un week-end à l’Est, consacrée à Erevan, capitale de l’Arménie, aura
lieu du 20 au 30 novembre à Paris. Tout le programme sur : weekendalest.com. 

BIO EXPRESS

Susanna Harutyunyan, née en 1963 au bord du lac Sevan, est aujourd’hui l’une des écrivaines
les plus influentes d’Arménie. Son travail a été traduit en persan, grec, roumain, azerbaïdjanais,
allemand, kazakh et anglais. Pour « le Village secret », traduit de l’arménien par Nazik Melik
Hacopian-Thierry (Les Argonautes, 2024), elle a remporté le Prix présidentiel de littérature en
2016. 

Elle participera à la rencontre « le Village secret », animée par Pierre Benetti, samedi 23
novembre à 15 heures à la Librairie polonaise (123, boulevard St-Germain, Paris-6e) et à la
rencontre « Littérature arménienne contemporaine et traduction », avec Hovik Afyan et Jean-
Chat Tekgyozyan, animée par Gérard Malkassian et Anaïd Donabédian-Demopoulos, lundi 25
novembre à 17h30 à l’Inalco-amphi 6 (65, rue des Grands-Moulins, Paris-13e).

https://weekendalest.com/


Edition : 20/11/2024

La huitième édition du festival Un Week-end à l’Est célèbre l’Arménie et sa capitale, Erevan, du
20 au 30 novembre 2024. Créé en 2016 pour explorer les cultures d’Europe centrale et
orientale, cet événement pluridisciplinaire investit cette année 23 lieux parisiens avec une
programmation dense mêlant arts visuels, littérature, cinéma, danse, et musique. Parmi les
invités figurent des artistes emblématiques comme le jazzman Tigran Hamasyan, le réalisateur
Robert Guédiguian et l’écrivaine Élise Boghossian. Sous le parrainage de Rima Pipoyan,
pionnière de la danse contemporaine en Arménie, et du musicien André Manoukian, le festival
rendra également hommage à Charles Aznavour à travers un concert de piano.

Une immersion dans l’histoire et la culture arméniennes

Au-delà des spectacles, l’événement met en lumière des réflexions sur l’histoire complexe de
l’Arménie. Élise Boghossian, autrice de Les Sacrifiés, propose un récit poignant sur le génocide
arménien de 1915 et les violences contemporaines dans le Haut-Karabakh. À travers des
débats et des lectures, le festival explore également les thèmes de la mémoire et de la
résilience face aux drames historiques et actuels.

Un pont entre l’Est et l’Ouest

Fondé par Vera Michalski et Brigitte Bouchard, le festival se veut un espace de dialogue entre
l’Europe de l’Est et l’Ouest, offrant une tribune aux voix et aux œuvres de l’Arménie. Erevan
succède ainsi à des villes comme Varsovie, Odessa ou Tbilissi dans cette initiative culturelle
unique. En tissant des liens entre passé et présent, Un Week-end à l’Est propose une
célébration vivante et engagée de la richesse artistique arménienne.
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